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CHAPITRE 1


Compte à rebours


Je vis le saladier au sol deux secondes avant qu’il s’y écrase véritablement. La sauce vinaigrette sur le carrelage gris, les quartiers de tomates éparpillés. Un massacre culinaire. Même si je savais que ça arriverait, le bruit me fit sursauter malgré tout. Ma mère poussa un juron et s’agenouilla. Je lâchai la mozzarella que j’étais en train de découper en dés, afin de lui apporter mon aide.


— Merci, Lan, soupira-t-elle. Je ne fais rien correctement, aujourd’hui. J’ai la tête ailleurs.


— J’ai vu ce qui allait se passer, avouai-je en me penchant. Mais je n’ai pas eu le temps de te prévenir.


C’était le problème. Mes parents et moi voyions le futur. Mais il pouvait s’agir d’un évènement qui aurait lieu bien plus tard… ou quelques secondes après la vision.


— Je sais que ça se passe toujours comme ça, mon cœur, ajouta ma mère en se laissant tomber assez loin de la sauce, et en posant les mains sur son jean. Bon. Et si je remettais dans le saladier ce qui peut l’être et que je jetais ensuite tout ça à la poubelle ?


— C’est un bon programme, approuvai-je en souriant. Et moi, je passe la serpillère, d’accord ?


— Nous sommes géniaux pour nous organiser après un ratage complet, déclara ma mère en riant doucement, et en se remettant debout.


Elle me sourit encore, et un instant, la fatigue laissa la place à une étincelle pétillante, dans son regard bleu. Nous avions les mêmes yeux d’un bleu très clair, elle et moi. Les mêmes cheveux blonds fins et brillants. Sauf que moi, j’avais des taches de rousseur. Elles me donnaient un air enfantin que je ne supportais plus, à seize ans.


— Pourquoi tu as la tête ailleurs, au juste ? voulus-je savoir, tout en prenant un seau dans le placard situé sous l’évier.


Je le remplis d’eau, ajoutai du produit pour les sols, et pris une serpillère, tout en attendant la réponse de ma mère. Elle mordit sa lèvre inférieure, avant de se diriger vers la poubelle, où elle déversa le contenu de son saladier. Puis elle ouvrit l’eau et se lava les mains. Mauvais signe. En général, elle répondait vite à mes questions. Il n’y avait pas d’embarras entre nous.


Ma mère était professeur de français, et elle croulait souvent sous les copies et les soucis scolaires. En effet, elle se servait de ses visions pour aider certains élèves, et c’était loin d’être toujours facile, entre les adolescents butés, ou les parents qui portaient des œillères. Sans compter tout le reste. Mais là, son tracas était causé par autre chose. Forcément. Sinon, elle se serait confiée plus facilement. Quand j’eus fini de laver, elle se tourna vers moi, et plongea franchement ses yeux dans les miens.


— Il va y avoir une réunion, cette semaine, Lan, m’annonça-t-elle enfin. Ils veulent te rencontrer. T’évaluer.


— Oh.


C’est tout ce que je fus capable de répondre. En effet, ce n’était pas bon signe. Mes parents avaient toujours refusé d’appartenir au Cercle, après avoir fait leur Choix. Ma mère craignait qu’ils fassent pression sur nous, qu’ils nous endoctrinent.


— Nous serons là, m’affirma-t-elle, en repoussant mes mèches derrière mes oreilles.


— Je sais, fis-je, le cœur serré en dépit de sa tendresse maternelle.


— Mais c’est pénible qu’ils se rappellent à notre bon souvenir.


Je hochai la tête. Mes parents n’avaient jamais aimé l’idée d’appartenir au Cercle, et cultivaient leur indépendance d’esprit. Je tenais d’eux. Au lycée, je fréquentais un groupe d’élèves qui n’exerçait aucune pression sur personne. Chacun était libre d’agir comme il l’entendait, sans se sentir obligé ou contraint pour plaire aux autres. Ils m’acceptaient comme j’étais, avec mes chaussettes dépareillées et mes goûts musicaux. Ils ne m’imposaient rien, et j’étais content d’être lié avec d’autres adolescents, pour m’intégrer, et ce, en préservant ma liberté. J’étais différent. Je n’étais pas humain. Pas la peine d’en rajouter en me marginalisant.


J’avais toujours su que j’étais un garçon particulier. Mes parents m’avaient appris à vivre avec mes dons, comme ils l’avaient eux-mêmes appris de leurs propres parents. Mais je n’avais pas encore fait mon Choix. Une seule chose était sûre dans ma tête : je refusais d’appartenir au Cercle. Bien sûr, il pouvait me former, m’apprendre plus encore que l’avaient fait mes parents. J’aurais voulu savoir combien nous étions. D’où nous venions. J’aurais été rassuré, quelque part, mais enchaîné, aussi.


J’avais peur de mes visions, qui me montraient sans que je le veuille des choses que j’aurais ignorées si j’avais été humain. Quand j’étais à l’école primaire, j’avais eu la vision d’un de mes camarades de classe écrasé par un camion. J’avais fait des cauchemars et hurlé trois nuits d’affilée. Une semaine plus tard, le copain de classe était mort. Ma mère m’avait serré contre elle, m’avait expliqué que j’aurais pleuré quand même en apprenant cette tragédie après qu’elle se soit produite, et qu’on ne pouvait pas tout empêcher, surtout quand on était un petit garçon, et qu’il était très compliqué d’avouer aux gens qu’on voit l’avenir, et qu’on peut voir les accidents qui les concernent.


J’avais peur, aussi, de ne pas être à la hauteur si, après avoir fait un Choix similaire à celui de mes parents, j’échouais dans mon premier sortilège. Ma mère disait souvent que je m’apaiserais le jour où je tomberais amoureux. L’amour avait permis à mon père et à ma mère d’apprivoiser à deux leur peur, et d’assumer pleinement le Choix qu’ils avaient fait. Ma mère savait que je pensais aimer aussi bien les garçons que les filles, je lui en avais parlé peu après mes treize ans. Elle m’avait répondu que du moment qu’on était heureux, peu importait le sexe de l’élu de notre cœur.


Mes parents s’étaient épanouis ensemble, et le hasard avait voulu qu’ils aient la même nature spéciale. Leurs parents étaient amis, aussi, ce qui avait sans doute facilité le rapprochement. Mais je n’étais pas sûr du tout de parvenir au même résultat qu’eux. J’étais sans doute amoureux depuis la rentrée, mais je n’en avais pas plus d’assurance pour autant. Loin de là. C’était si profond et si douloureux que pour la première fois, j’avais été incapable de me confier à mes parents.


— Maman, c’est quand, exactement ? repris-je.


— Le Cercle vient mardi soir.


— C’est tôt, soupirai-je, abattu.


— Nous serons avec toi, Lan, murmura ma mère en me caressant la joue. Tu n’auras qu’à dire franchement ce que tu veux. Et tout ira bien.


Je m’efforçai de lui sourire, mais à mon avis, je devais plutôt grimacer. Nous étions dimanche soir. Il me restait deux jours.


En attendant le repas, je rejoignis ma chambre avec l’intention de préparer mon sac de cours pour le lendemain. Au lieu de cela, je m’allongeai sur mon grand lit, à plat ventre, et je fis ce que je faisais depuis la rentrée pour m’apaiser. Je serrai fort mon oreiller, et je pensai à lui. À ses yeux noirs, qui me chaviraient par leur profondeur, et parce qu’ils étaient souvent enténébrés par ce qui demeurait secret pour moi. À ses cheveux, qui retombaient sur son visage, tellement noirs eux aussi, qu’ils en avaient des reflets bleutés. Je perdais mes moyens dès qu’il repoussait une mèche. Je me passai et repassai l’image de ses traits aristocratiques, de son nez droit et fin, un peu long, m’attardai sur la forme de ses lèvres, et sur son teint si pâle. Il s’appelait Alexis de Pendreff.


Il n’était pas là l’année précédente, quand j’étais en seconde, et, depuis son arrivée, un mois plus tôt, il me troublait. Et ça empirait de jour en jour. Je n’avais vu que lui dès la première heure de cours, je ne voyais plus que lui. Je jetais sans cesse de brefs coups d’œil vers lui, ou alors je l’observais franchement quand j’étais sûr de ne pas être démasqué. Enfin, sûr…


Une fois, il était arrivé avec une mine tellement renfrognée que j’en avais été marqué, et que j’avais continué à l’observer. Il s’était rendu compte de mon intérêt pour sa personne, et m’avait fixé, de ses grands yeux noirs, en affichant une expression indéchiffrable. Mon cœur s’était affolé, avait eu un raté. Je m’étais dit qu’il allait me bouffer tout cru, car il n’était pas reconnu pour avoir bon caractère. En effet, deux semaines après la rentrée, Gabriel Quémeneven l’avait traité de vampire, à cause de ses vêtements noirs et de son teint pâle. Alexis lui avait collé son poing dans la figure sans autre forme de procès. Gabriel s’était tenu le nez, tandis que le sang s’en échappait. Bien sûr, Alexis avait été collé pour « violence exercée sur un camarade. »


Bref, j’avais attendu que l’orage me tombe dessus. Je m’étais senti devenir rouge comme jamais, les joues cuisantes. J’avais tourné la tête en feignant de m’intéresser au groupe d’élèves qui approchait. Une minute s’était écoulée, peut-être deux. J’avais osé me retourner encore vers lui. Alexis me vrillait toujours de ses prunelles noires et insondables. Mon cœur avait cessé de battre un instant, je crois. Je m’étais dit que j’étais foutu, qu’il avait repéré mon petit manège, et qu’il se demandait comment il allait me le faire payer. La cloche avait tinté. Fin. Mais il n’avait rien tenté contre moi ensuite.


Alors l’espoir était revenu deux jours plus tard, à la cantine. Le hasard avait voulu que je sois derrière lui dans la file d’attente, et c’était mon plus beau repas au réfectoire depuis le début, juste parce qu’il était là, devant moi, dans ses vêtements sombres qui lui allaient si bien. Je ne pouvais pas l’imaginer autrement qu’avec ses jeans noirs, ses Docs Martens et sa veste à capuche. En prenant une fourchette un peu trop rapidement, mes doigts avaient effleuré les siens. Oh. Mon cœur avait rejoué sa sarabande infernale, avant d’éclater. Mais il avait souri. Oui, souri, alors que ça lui arrivait très rarement. Puis il avait repris son air fermé. Il était si souvent perdu dans ses pensées qu’il avait émis ce sourire, certes, mais sûrement pour autre chose. Comment j’aurais pu espérer quoi que ce soit ? Pourquoi ?


En général, je me remémorais chaque soir ce que j’avais surpris chez lui dans la journée : un geste, une expression, une remarque quand un professeur l’avait sollicité, ce que le corps enseignant évitait de faire quand ce n’était pas le bon jour. Oh, et j’adorais sa voix profonde.


Mais ce dimanche soir, soudain, ce n’était plus assez pour me réconforter. J’étais trop angoissé, beaucoup trop. Il me fallait davantage. Je serrai encore plus mon oreiller, et j’imaginai que je me trouvais face à lui. Qu’il attendait ce que j’attendais. Je me vis approcher la main de ses cheveux de jais, les toucher. Puis j’approchai ma bouche, il ne se déroba pas. Je posai mes lèvres sur les siennes, si chaudes.


Tandis que ma main droite continuait de lisser ses mèches noires, je soulevai de la gauche son t-shirt, m’aventurai sur la peau de son ventre, territoire inconnu… que je n’explorerais jamais. Eh, oh, à quoi je jouais ? Bien sûr, ça me faisait tellement de bien, d’imaginer ces caresses ! Mais un jour, ça me ferait mal, quand il m’enverrait sur les roses. Il fallait que je sois lucide. Quelle chance j’avais ? Est-ce qu’un jour je saurais ce qu’il aimait ? S’il aimait les garçons ? Ouais, bon courage, Lan.


Voilà qu’au lieu de me tranquilliser, comme tous les soirs, penser à lui devint aussi douloureux qu’en journée, quand j’étais en classe, et qu’il était tout à la fois si proche et si lointain. Cette histoire de rencontre avec les Élus me rendait pessimiste, et me rongeait au point de m’empêcher de prendre plaisir à ce qui me tenait depuis la rentrée. Lui.











CHAPITRE 2


Vision décisive


Le lendemain matin, je me sentais vraiment mal. Une grosse angoisse me grignotait le ventre. Quand j’eus versé des céréales dans mon bol, je réalisai que j’allais être incapable de les avaler. Mon père entra dans la cuisine au moment où je reposais ma cuillère. Ses cheveux châtain étaient ébouriffés, il n’avait pas dû se coiffer. C’est de lui que je tenais mon côté rêveur, contemplatif. Par contre, il était bien plus serein que moi. Il était professeur d’histoire-géographie, et il se montrait aussi décontracté en cours qu’à la maison. Il me tapota l’épaule, avant de se préparer un café. Ma mère nous rejoignit à son tour, m’embrassa dans les cheveux, et mit à chauffer la bouilloire pour son thé. Les odeurs matinales et familières, rassurantes, celles du café, ou du parfum de maman, mon cocon en somme, me tordirent les entrailles. Comme si j’allais les perdre. M’éloigner, contraint et forcé.


— Lan, me dit mon père, qui avait dû remarquer sur mon visage que ça n’allait pas, respire. Ne stresse pas dès maintenant. 


— Facile à dire, grommelai-je. Tout glisse toujours, sur toi. Tu ne t’en fais jamais.


— Bien sûr que si, répliqua-t-il tranquillement. Cette réunion avec le Cercle me tracasse, mais je me dis qu’on ne peut pas l’éviter. On va surmonter ça tous les trois, et sans que tu attrapes un ulcère à l’estomac.


— Très drôle, papa.


— Ton père a raison, Lan, déclara doucement maman. Arrête de te torturer. Tu vas te rendre malade.


— Je suis malade. Je n’arrive pas à manger.


— Décontracte-toi, je t’en prie.


Mes parents maîtrisaient leur inquiétude pour me rassurer, mais je continuais de me noyer dans l’appréhension. Je n’avalai rien. Ils partirent ensemble dans la petite voiture de ville verte de maman, parce que le lundi, ils commençaient tous les deux leurs cours à la même heure. Ils travaillaient dans le même lycée, à vingt kilomètres de chez nous.


Je partis en même temps qu’eux, à pieds. Mon lycée se trouvait à dix minutes de la maison. C’était très bien que mes parents n’enseignent pas dans mon établissement. J’étais accroché à mon besoin d’être un élève comme les autres, à défaut d’être un humain comme les autres.


Quand je franchis les grilles, j’avais toujours mal au ventre. J’inspirai, expirai, pénétrai dans le hall qui bourdonnait. Je ne vis aucun de mes amis dans notre coin habituel. Je me dirigeai donc vers la salle où j’avais cours, et il fallut que la première personne que j’aperçoive soit Alexis, nonchalamment appuyé contre le mur, jambes croisées. Il regardait par terre, et ses mèches retombaient devant ses yeux.


Oh oh. Nous étions seuls tous les deux. Mon cœur recommença à sauter dans tous les sens, et je me dis que j’avais bien fait de ne rien avaler. Je déposai mon sac à mes pieds, m’appuyai contre le mur moi aussi, mais à distance respectueuse de l’objet de mes tourments. Évidemment, au bout de dix secondes, je ne pus m’empêcher de relever les yeux. Il ne regardait pas ailleurs. Il me fixait moi, de façon appuyée. Alors, comme une déferlante, je pris en pleine face tous mes petits délires imaginaires de la veille. Ils me revenaient en mémoire au moment le plus inopportun. Je devins cramoisi. Je sentais mes joues brûler. Et, comble de tout, je ne pouvais pas détacher mon regard du sien, si noir.


Mon trouble extrême, l’air que je devais avoir, le firent réagir. Il esquissa un sourire, un de ses merveilleux sourires si rares. Il ouvrit la bouche, la referma. Regarda autour de lui. Revint à moi.


À cet instant, ses amis débouchèrent de l’escalier, le rejoignirent et le saluèrent. Ses yeux me lâchèrent, pour s’intéresser aux deux autres, une fille et un garçon. Ils lui ressemblaient curieusement, s’appelaient Line et Elowan, et se trouvaient dans une autre classe de première. Je continuai à observer Alexis, tandis qu’il se mettait à discuter à voix basse. Je ne pouvais pas m’en empêcher.


Plusieurs fois cependant, ses yeux dérivèrent vers moi, et à chaque fois, je baissai les miens pour les relever ensuite. M’avait-il démasqué ? Se doutait-il que je ne pensais qu’à lui ? Que j’imaginais des moments extraordinaires avec lui ? Bon sang, j’avais l’impression d’être transparent. D’autres élèves arrivèrent en masse, et me cachèrent Alexis. La cloche me vrilla les tympans. Anton, l’un de mes amis, déboucha de l’escalier au moment où elle s’arrêtait.


— Tu as vu mon sens du timing, Lan ? s’esclaffa-t-il d’un air satisfait, en me rejoignant et en rajustant ses lunettes.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Ma sœur m’a piqué mon réveil hier soir parce que le sien a rendu l’âme, m’expliqua-t-il. Tu crois qu’elle m’aurait appelé en passant devant ma chambre, ce matin ?


— Elle a plutôt utilisé son temps et le tien dans la salle de bain ? suggérai-je.


— Dix points pour toi. Et tu sais ce qu’elle m’a répondu quand je lui ai reproché son égoïsme, après avoir été réveillé par sa musique soulante ?


— Non ?


— Que je n’avais qu’à programmer mon Smartphone pour qu’il sonne.


— Elle n’a pas tort, déclarai-je.


— Eh bien dans ce cas-là, elle n’a qu’à programmer son propre téléphone, et me laisser mon réveil !


— C’est pas faux non plus. Mais de toute façon, ta sœur trouvera toujours un moyen pour te faire suer. 


— Oui, elle me gonfle comme c’est pas possible.


J’allais entrer à sa suite dans la salle, quand on me retint par la manche. Je me retournai et me figeai. C’était Alexis. Il me tira sur le côté pour permettre aux autres de passer. Je piquai un autre fard.


— C’est quoi, ton problème, à la fin ? me lança-t-il d’une voix parfaitement calibrée pour n’être entendue que de moi. Pourquoi tu me regardes sans arrêt comme ça ? Si tu veux toi aussi me traiter de buveur de sang, ne te gêne pas. On peut régler ça une bonne fois pour toutes. Crever l’abcès. Tu ne crois pas ?


J’étais pétrifié. Il se contrôlait pour que la confrontation reste discrète. C’était au moins ça. Parce que tout s’écroulait avant d’avoir commencé. Une boule se forma dans ma gorge, grossit au point de m’empêcher de répondre.


— Mais tu n’as même pas le cran de me le dire en face, conclut-il d’une voix tellement glaciale et méprisante, que les larmes me montèrent aux yeux.


Il me planta là, pénétra dans la salle et je demeurai où j’étais jusqu’à ce que le professeur ait un geste impatient, et m’ordonne de bouger et de fermer la porte.


— Il te voulait quoi, Nosfératu ? s’enquit Anton, tandis que je m’effondrais sur la chaise située à côté de la sienne.


Je haussai les épaules. J’étais bouleversé. Retourné. J’avais envie de vomir.


— Il t’a menacé ? insista Anton.


Je secouai la tête, et sortis mes affaires d’anglais. Je n’arrivais pas à répondre, tant j’avais la gorge nouée.


— Non, je sais, continua Anton, avec sa verve habituelle. Lestat le vampire t’a proposé de rejoindre son super groupe. Au programme ce soir : visionnage d’un épisode de True Blood, de tous les Twilight, puis dégustation de sang. Le tien. Désolé.


— Arrête tes conneries, tremblai-je. Tu ne me fais pas rire.


L’ironie de l’histoire, c’est qu’on traitait Alexis de vampire, alors que c’était moi, la créature qui n’était pas humaine. J’étais un Arc’Helar, un Encercleur, qui tentait de passer inaperçu. La grande beauté d’Alexis, trop parfaite pour être vraie, élégante et gothique, le faisait remarquer partout où il allait. Il impressionnait trop, les filles n’osaient pas l’approcher. Et moi, je n’avais même pas été capable de lui répondre.


Dire que le lendemain soir, je devrais affronter le Cercle. Si je gérais avec autant de courage, ce serait une catastrophe. Cette réflexion m’insuffla suffisamment d’énergie pour que je m’approche d’Alexis à la fin du cours. J’avais demandé à Anton de m’attendre dans le couloir. J’étais certainement devenu dingue. Qu’est-ce que je faisais ? Un acte désespéré ? Celui de la dernière chance ?


— Tu te trompes, affirmai-je en me plantant devant la table d’Alexis, et en serrant convulsivement l’anse de mon sac.


Il releva la tête, fièrement. Ses yeux noirs flamboyaient.


— Je ne voulais pas me moquer de toi, ajoutai-je.


— Ah oui ? rétorqua-t-il, du même ton glacial, tout en rangeant ses notes dans son sac. C’est quoi, alors ?


— C’est… C’est pas ça, c’est tout, bafouillai-je.


— Mais c’est quoi ? répéta Alexis, légèrement impatienté.


Je demeurai muet. Mes jambes se mirent à flageoler.


— Laisse tomber, grogna Alexis en mettant son sac sur son dos.


Il voulut me dépasser, et me heurta légèrement, sans faire exprès. Aussitôt, le noir engloutit tout l’espace, et une vision s’enclencha. Un mur de briques montait vers la nuit. L’air était froid. Non, pire, gelé. Il me prit à la gorge, me piqua le nez. Je suffoquai. Au loin, une voiture klaxonna. Je baissai les yeux. Alexis gisait à mes pieds, son beau visage blême, entouré d’un sang rouge, laqué, trop brillant même. Ses yeux noirs étaient entrouverts, ses lèvres aussi. Une de ses mains reposait sur sa poitrine, et l’autre trempait dans le sang, paume vers le firmament. La température était très basse, et pourtant, il ne portait qu’un t-shirt noir à manches courtes, un jean et ses Doc Martens. Ainsi étendu, il avait un air très vulnérable.


Je reculai, en hurlant silencieusement. J’avais marché dans son sang, et je laissais des marques. La vision cessa. Un point lancinant me perçait le front, entre les yeux.


— Pardon, grommela Alexis, je ne voulais pas te bousculer.


Je ne parvenais pas à reprendre ma respiration. Je n’y arrivais pas. Je m’accrochai à la table. Je m’efforçai, encore et encore, d’inspirer, et, enfin, l’air entra, me libéra. Je me redressai. Alexis était toujours là, et il m’observait. Je crus déceler quelque chose dans ses yeux noirs. Quelque chose qui ressemblait à de l’inquiétude, de l’intérêt. Je devais divaguer, à cause du choc.


— Est-ce que ça va ? demanda-t-il.


Son ton n’était pas méchant. Pas amical non plus.


— Non, fis-je d’une voix éteinte, cassée. Je suis juste désolé si je t’ai blessé. Je t’assure que je ne voulais pas me moquer de toi. 


— On n’en parle plus, dit-il, d’une voix adoucie. Viens, on sort de là, la prof nous regarde.


Je ne sais pas comment je parvins jusque dans le couloir. La prof nous fixait depuis son bureau, les sourcils froncés. Alexis m’examinait. Lorsqu’Anton s’approcha, il s’écarta de moi, et prit à gauche pour s’éloigner. Et moi, je n’avais pas envie qu’il parte. Ça me faisait mal. Surtout depuis cette vision.


— Tu te sens bien ? demanda Anton. Tu as failli tomber sur Dracula.


— Ne l’appelle pas comme ça, maugréai-je.


Mon mal de tête diminuait, et mes forces revenaient. Mais ma vision me hanta toute la journée. J’étais tellement perturbé que je ne vis pas le panneau de basket, en arrivant en cours de sport. Je fonçai dedans. Déséquilibré, je chutai sur les fesses. Il y eut quelques rires étouffés. Quel nul.


Un bras étonnamment puissant me tira vers le haut. Effaré, je me retrouvai face à Alexis, qui plissait les yeux. Sa main serrait toujours mon biceps. Mon cœur s’accéléra. Qu’est-ce qu’il allait me dire, cette fois ?


— Fais gaffe, maugréa-t-il, en me relâchant enfin, mais sans me quitter des yeux.


Alors j’en profitai pour essayer de donner une réponse à sa question, la seule que j’étais en mesure de lui offrir. Je mis tout ce que je ressentais dans mon regard. Du moins j’essayai. Ses beaux traits parurent se détendre, tandis qu’une sorte de trouble tournoyait dans ses yeux noirs.


— Lan ! m’appela Anton. Par ici !


Et la magie, ou ce que j’avais pris pour de la magie, une sorte de lien, s’évanouit. Je baissai les yeux, fis volte-face, tout en ayant l’impression que ses yeux noirs restaient rivés sur ma nuque.


Comme Anton ne fit aucune remarque vampirique, j’en conclus qu’il n’était pas encore arrivé sur le terrain quand j’étais tombé, et qu’Alexis m’avait relevé. Lorsque nous nous assîmes pour écouter les explications du prof, j’examinai à nouveau Alexis, en m’efforçant de chasser ma vision. Même son survêtement était noir. Je m’abîmai dans la contemplation de son profil, alors qu’il paraissait fixer ses chaussures de sport. Soudain, il releva la tête, et regarda pile vers moi. Sans hésitation. Sans se dérober. Il paraissait réfléchir intensément.


Puis il fit une sorte de moue, que je fus incapable d’interpréter, secoua la tête, et la tourna dans la direction opposée. Mon cœur se serra, et la vision revint, implacable. Le sang. Son sang.


Je me relevai brusquement, sous les yeux étonnés du prof et de la classe, pour aller marcher, respirer. Anton finit par me rejoindre. Il posa une main sur mon épaule.


— Est-ce que ça va ?


— Oui, ça va mieux, répondis-je.


Mais ça ne passerait pas. J’étais tombé fou amoureux d’un garçon, qui avait voulu que je lui dise franchement pourquoi je le regardais. Et comme si ça ne suffisait pas, je venais d’avoir une vision de lui mort. J’étais complètement déboussolé, perdu.


— Je vais rejoindre la classe, déclarai-je.


Ce que je voulais par-dessus tout, c’est qu’on ne me remarque pas. Qu’on ne sache rien de ce qui m’arrivait, même si c’était un cauchemar. En rejoignant les autres, je surpris (ou crus surprendre) une lueur d’inquiétude dans les yeux sombres d’Alexis. Bon, j’imaginais de quoi me consoler.


Pourtant, en repartant après les cours, je revis la même lueur dans son regard, tandis qu’il franchissait les grilles avec ses deux amis. Il devait plutôt se demander ce qui ne tournait pas rond chez moi, non ? À moins que j’interprète mal les signes. Quels signes ? Il n’y en avait qu’un, irréfutable : sa mort prochaine. Mon cœur se serra atrocement.


Ce soir-là, mes parents rentrèrent tard, à cause d’une réunion. Ils étaient fatigués, moi aussi, et je ne pouvais pas leur parler d’Alexis et de ma vision dans ces conditions. Nous étions début octobre, le temps était encore doux, alors que dans ma vision, c’était l’hiver. Je disposais d’un peu de temps pour réfléchir.


J’eus du mal à trouver le sommeil. La vision du beau visage d’Alexis, auréolé de sang, ne me quittait pas. Je revoyais aussi l’empreinte écarlate, trop brillante, laissée par mes baskets. J’aurais aimé avoir une autre image de lui pour m’endormir. Mes pensées bouillonnaient, mon cœur m’élançait. Comment dormir dans ces conditions ? À la fin, je pris mon MP4 sur mon bureau, retournai dans mon lit, et mis les oreillettes, en espérant que la musique chasserait ou masquerait les soucis qui m’agitaient. Peine perdue. Alors je réfléchis. Et je fis mon Choix.


Je n’ignorerais pas ma nature. Je m’en servirais pour de bonnes choses. Et la première consisterait à empêcher que le pire arrive à Alexis. Mais comment l’aborderais-je ? Comment le persuaderais-je qu’il était en danger ? Comment effectuer un sortilège sur un garçon qui était sûrement loin d’imaginer que j’avais des pouvoirs et qui n’y croirait pas ? Qui refuserait de se soumettre au rituel ? Et surtout, surtout, de combien de temps disposais-je pour le sauver ?


Je m’endormis en imaginant que je l’enlaçais pour le protéger. De quoi ?











CHAPITRE 3


Le cercle


Le lendemain, je filai tout droit à la douche comme un automate. L’eau chaude me rendit ma lucidité. J’allai entrer dans la cuisine quand je me rendis compte que mes parents parlaient de moi. Je m’arrêtai net, m’efforçai de contrôler ma respiration.


— Lan est un rêveur, Tugdual, dit ma mère. Quoi qu’il choisisse, je suis sûre qu’ils ne le lâcheront pas, qu’ils essaieront de l’influencer pour l’enrôler.


— Lan va nous étonner, Madenn.


— Mais ils sont… si persuasifs.


— Et tellement manipulateurs, rajouta mon père. Lan n’est pas idiot. Il ne se laissera pas laver le cerveau.


« Et j’ai fait un Choix », songeai-je. « Celui d’aider. Et de sauver quelqu’un. » Comme mes parents ne parlaient plus, j’entrai en espérant afficher un air détaché.


— Lan, dit ma mère en reposant sa tasse de thé, ton t-shirt est à l’envers, on voit les coutures.


Je saisis le bas de mon vêtement pour vérifier. Effectivement. Je n’avais pas encore les idées aussi claires que je l’avais cru sous la douche. J’ôtai mon vêtement et le remis à l’endroit.


— Comment tu as fait ton compte ? s’enquit ma mère en souriant. Je te signale que je mets dans le bon sens tous les vêtements que je repasse.


— Mystère, avouai-je.


Ma mère accentua son sourire, mais ses yeux bleus restaient graves. Il fut temps d’aller au lycée. Plus j’approchais, et plus l’inquiétude me rongeait. Sale bête. Quand j’aperçus la silhouette fine d’Alexis, mon cœur bondit, et une sensation bizarre m’envahit. J’étais soulagé, heureux, mais aussi surpris de le voir en vie, après que l’image de lui mort, allongé dans une flaque écarlate, ait tourné en boucle dans ma tête une bonne partie de la nuit. Je m’approchai, et il tourna machinalement la tête. Lorsqu’il vit que c’était moi, ses beaux traits se crispèrent, et il se détourna. Oh. Mauvais jour. Le cœur serré, je m’appuyai contre le mur, et j’attendis Anton. Il arriva bientôt, heureusement, accompagné de Noela et de Fred. Avec eux, je parvins à me donner une contenance, et leur humour réussit à me faire supporter cette journée.


Quand la fin des cours arriva, j’étais quand même dans un état lamentable. Et même pire que ça. Je rangeai mes affaires sans penser à ce que je faisais. Je franchis la porte en même temps qu’Alexis, et je me demandai s’il ne l’avait pas fait exprès. Il me vrillait de ses intenses yeux noirs, et j’y lisais à nouveau de l’inquiétude, quand je n’avais vu que des tourments dans son regard toute la journée.


Il me dépassa, et ce faisant, sa main effleura la mienne. Il se tourna, me dévisagea avec insistance de sous ses mèches noires, avant de suivre le mouvement. Comment interpréter ce qui venait de se passer ? Le chagrin me submergea. Je ne le connaissais pas. Mais je l’aimais. Et même s’il devait rester un inconnu pour moi, ce qui était fort probable, je ferais tout pour le sauver, ne serait-ce que pour continuer à l’observer de loin. Il resterait en vie, cela seul importait.


Je détournai la tête, et parvenu à la grille, je me mis à courir pour m’éloigner, pour qu’on ne voie pas que je chialais. Incapable de faire mes devoirs, je restai prostré sur mon lit. Avant de me rappeler que j’avais un but. Faire mon Choix pour sauver Alexis. Alors je m’essuyai le visage, et j’attaquai mon travail scolaire.


À vingt heures tapantes, les membres du Cercle sonnèrent à la porte. Ils avaient l’air normaux, tellement normaux que les voisins pouvaient penser qu’il s’agissait d’amis. Ils étaient quatre, deux hommes, une femme et une adolescente, qui parut surprise en me voyant, et ne détacha pas les yeux de ma personne pendant une bonne minute, me mettant mal à l’aise.


Maman les débarrassa de leurs vestes, et leur proposa de s’installer sur le canapé qui faisait face à celui où j’étais. Puis elle s’assit à ma gauche, papa à ma droite, et les membres du Cercle se présentèrent. L’homme qui se trouvait à l’extrémité du canapé se nommait Berach. Il avait des cheveux bruns coupés très courts et une figure martiale qui vous faisait penser qu’il valait mieux respecter son autorité. Je lui donnai une quarantaine d’années.


La femme qui venait ensuite s’appelait Elisa, elle était beaucoup plus jeune et avait un air agréable. Mais comme elle travaillait pour le Cercle, sa personnalité devait être plus rigide que ce qu’annonçait son apparence. Elle avait des yeux noisette maquillés de vert, et des boucles de miel sophistiquées.


L’homme suivant était le Chamane, Roderick, celui qui dirigeait le Cercle. Le visage allongé, les yeux très enfoncés sous d’épais sourcils, il était encore moins engageant que Berach.


La dernière, l’adolescente, s’avéra être la fille de Roderick, Violette. Pourquoi l’avait-il amenée ? Quel rôle une fille si jeune pouvait-elle jouer au sein du Cercle ? En tout cas, elle avait une apparence… spéciale, et il était surprenant qu’un homme comme Roderick ait laissé passer cela. À moins que les règles s’appliquent à tous, sauf à sa famille. C’est souvent ainsi que procèdent les hommes de pouvoir. Elle portait un bustier noir, qui serrait et faisait pigeonner sa poitrine, avait une mèche rose dans sa chevelure aile de corbeau, et était belle, avec des traits délicats.


Depuis sa création, cent ans plus tôt, le Cercle avait pour but de contrôler les Arc’Helar, les Encercleurs, qui, justement, traçaient des cercles magiques pour déployer leur pouvoir. C’était une entreprise noble en soi, car il est toujours nécessaire de poser des barrières et de punir les abus, afin de cacher notre existence et préserver les humains. Mais d’après mes parents, le Chamane actuel, Roderick, tenait de son prédécesseur une intransigeance qui lui aurait valu les louanges de l’Inquisition. Il ne punissait pas seulement de plus en plus sévèrement les fautes commises, il était aussi très intolérant envers ceux qui, comme mon père et ma mère, étaient libérés de toute entrave et refusaient de prêter allégeance au Cercle.


— Bien, commença Roderick d’une voix de velours, retenue, en posant ses yeux glacés sur les miens, tu es donc Lan Kervenach, fils de Tugdual et Madenn Kervenach. Tu as seize ans.


— Oui, fis-je, parce qu’il avait l’air d’attendre que je confirme.


— Quand as-tu eu tes premières visions ? m’interrogea-t-il en ouvrant la pochette noire qu’il avait emmenée, et en commençant à écrire sur une feuille.


Je devais avoir sept ans, répondis-je.


— Pas très précoce, commenta Berach d’une voix acide.


— Que diriez-vous de ses capacités physiques ? continua Roderick, en regardant tour à tour mon père et ma mère.


— Elles sont normales pour un Arc’Helar de son âge, déclara mon père d’une voix ferme.


— Normales ? souligna Roderick. Il a l’air plutôt frêle.


— Il est dans la moyenne, précisa mon père. Et il prend soin, bien sûr, de ne pas dévoiler à l’école ses atouts. Personne ne sait qu’il peut courir, sauter ou nager plus vite que les jeunes humains.


— Encore heureux, dit Elisa en esquissant un sourire.
Et qu’en est-il de ses aptitudes à la magie, Berach ? Que détectes-tu ?


— C’est bon, affirma Berach, laconique, et je sentis qu’il y aurait eu plus à dire.


— Tu as seize ans, reprit Roderick en revenant à moi. Tu n’es pas sans ignorer que c’est l’âge auquel on s’oriente. As-tu fait un choix ?


Nous y étions. L’une des décisions les plus importantes de ma vie, en dehors de mes projets pour mes futures études. La plus importante en ce qui concernait ma nature d’Arc’Helar. À l’origine, les Arc’Helar étaient des créatures magiques et malfaisantes, qui terrorisaient toute l’Armorique. Dès qu’ils avaient une vision liée à un humain qu’ils croisaient, ou tout simplement sans raison, juste parce que cet humain les inspirait, les Arc’Helar traçaient un cercle magique autour de leur victime, puis l’ensorcelaient. Après, ils lui égaraient l’esprit, jusqu’à ce qu’il tombe d’une falaise, dans un trou, sur une bande de brigands, et Dieu sait quoi encore. L’objectif, c’était la mort de la victime. La proie.
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